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RECUEIL ET VOYAGE: LA ROUTE 
D'ALTAMONT DE GABRIELLE ROY 

Les recueils forment une part importante de l'oeuvre de 
Gabrielle Roy. A l'exception de son autobiographie, La Detresse 
et l'enchantement, et des trois romans, Bonheur d'occasion, 
Alexandre Chenevert et La Montagne secrete, ses autres livres 
sont d'une maniere ou d'une autre des recueils. Recueil de 
lettres: Ma chere petite soeur. Recueils de recits brefs publies a 
l'origine separement pour certains, puis rassembles apres coup: 
Un jardin au bout du monde, De Quoi t'ennuies-tu Eveline? 
suivi de Ely! Ely! Ely! Recueils-ensembles 00 les recits 
constituants s'ajustent les uns aux autres: Rue Deschambault, 
Cet ete Qui chantait, Ces enfants de ma vie. Recueils enfin 
proches du roman, mais composes neanmoins de fragments 
distincts et titres: La Petite poule d'eau (trois recits), La Route 
d'Altamont (quatre recits, le demier eponyme), La Riviere sans 
repos (trois nouvelles esquimaudes precedant un roman qui 
donne son titre a l'ensemble). 

Que cette configuration de son oeuvre soit deliberee ou affaire 
de circonstances importe peu. Un fait demeure: Gabrielle Roy a 
trouve dans le recueil son genre de predilection. Elle n'est pas la 
seule. Un Jacques Ferron, dont elle est a d'autres egards 
eloignee, a lui aussi privilegie le recueil. De nombreux autres 
ecrivains contemporains aussi. Cela tient sans doute en partie a 
des raisons personnelles a chacun, mais aussi aux possibilites 
qu'offre le recueil de rendre compte des limites, voire de 
l'impossibilite ou du refus d'une vision du monde unifiee, 
synthetique. Eclatement, relativite, mouvement, questionnement, 
voila quelques-uns des aspects de la sensibilite contemporaine 
que permet d'exprimer le recueil peut--etre mieux que le roman. 

LiUeratures, nO 6 (1991) 
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Le recours au recueil s'accompagne en outre chez G. Roy du 
motif omnipresent du voyage. Toutes ses oeuvres logent acette 
enseigne, romans y compris. Bonheur d'occasion ne s'acheve­
t-il pas dans une gare ou des soldats entreprennent la premiere 
etape d'un periple dont la mort sera pour plusieurs d'entre eux le 
terme? Alexandre Chenevert se termine pareillement sur l'ultime 
voyage du petit caissier au retour de son excursion au Lac Vert. 
La Montagne secrete se clot aussi sur la mort aParis du peintre 
qui a prealablement parcouru les solitudes du Grand Nord. 

En faisant du recit de voyage son sujet prefere et en 
composant des recueils, G. Roy suivait une voie ouverte par des 
ecrivains de tous les horizons. Songeons au Tchekhov de La 
Steppe et autres recits, au Gobineau des Nouvelles asiatiques, au 
Conrad de Jeunesse et du Coeur des tenebres, et, plus pres de 
nous, au Alain Grandbois d'Avant le chaos. 

L'association des concepts de voyage et de recueil n'est pas 
fortuite. En verite, ils sont complementaires. Qu'il soit simple 
deplacement dans l'espace ou parcours initiatique, tout voyage 
allie un itineraire allant du depart al'arrivee, aune suite d'etapes 
jalonnant la route. Parce qu'il joue sur le continu et le 
discontinu, sur l'unite de l'ensemble et la fragmentation des 
differents recits, le recueil de recits brefs convient quasi 
naturellement al'expression litteraire du voyage. 

G. Roy a, semble-t-il, compris d'instinct la complementarite 
de ce motif et de ce genre. Le mieux construit peut-etre de ses 
recueils, La Route d'Altamont illustre par sa con1position en 
gradation le voyage initiatique de Christine, la narratrice. 

La page titre de l'edition originale! presente l'oeuvre comme 
un roman. Celle de l'edition posthume plus recente2 l'identifie 
par le mot «nouvelles». En l'absence de justification de l'auteur, 
ni l'une ni l'autre de ces deux appellations n'a rallie les critiques. 

Apres avoir rappele que La Route d'Altamont constitue un 
fragment d'un grand roman projete sur la migration vers rOuest 

1. Gabrielle Roy, La Route d'Altamont, Montreal, editions HMH, «l'Arbre», vo!. 10, 1966, 
257 p. Toutes les references au roman seront desormais indiquees dans le texte entre 
rrentheses et seront tirt!es de cette edition . 

. Gabrielle Roy, La Route d'Altamont, Montreal, editions intemationales Alain Stanke. 
Quebec 10/1 0, 1985. 
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des colons quebecois, F. Ricard juge sa construction trop deliee 
et fragmentee pour etre celle d'un roman: 

L'ouvrage se compose en effet de quatre textes, dont les 
intrigues nlont entre elles aucun lien direct et qui suivent tout 
au plus une ordonnance chronologique simple, mais sans que 
les transitions soient explicitement indiquees. Entre la fin d'un 
texte et le debut du suivant, on franc hit un intervalle indefini 
dont la duree et les changements d'action qui ont pu sly 
produire nous sont apeu pres inconnus. Mais en revanche, La 
Route d'Altamont nlest pas non plus une simple suite de 
nouvelles independantes, puisque de nombreux rapports 
existent entre ses diverses parties [ ... ], de sorte que chaque 
texte garde dlune part la resonance du texte precedent. et 
prepare dlautre part le texte qui suit. [ ...] La Route d'Altamont 
offre donc au lecteur un melange de continuite et de 
discontinuite. se situant comme forme a mi-chemin du roman 
et du recueil de nouvelles. On pourrait peut-etre appeler 

3«chroniques» ce genre de r6cits d6cousus ... 

A. Sirois rejette pour sa part cette suggestion de meme que 
les deux appellations anterieures: 

On peut se demander cependant slil slagit d'un roman, comme 
l'indique le sous-titre, ou d'un recueil de nouvelles ou meme 
encore d'une chronique. n manque a l'oeuvre la rigoureuse 
articulation d'un roman ou pour chaque recit, la structure 
ramassee de la nouvelle, sauf pour «le Demenagement», plus 
strictement charpente. On pourrait parler de recits de 
souvenirs, assez librement construits pour trois d'entre eux, 
lies l'un al'autre, mais non articules dans la continuite 
narrative qulappelle le roman. Ils forment quand meme une 
unite entre eux et marquent une progression.4 

La coexistence dans l'oeuvre de force centripetes assurant 
l'autonomie de chaque recit et de forces centrifuges les integrant 
aune structure englobante a manifestement gene les critiques. 

3. Fran~ois Rica rd , Gabrielle Roy, Montreal, editions Fides, Ecrivains canadiens 
d'aujourd'hui, 11, 1975, p. 116-117. 

4. Antoine Sirois, «La Route d'Altamont, recueil de nouvelles de Gabrielle Roy», 
Dictionnaire des oeuvres litteraires du Quebec t. IV, 1960-1969, Montreal, Fides, 1984, p. 
784. 
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Voila pourtant tres precisement la caracteristique de ce que R. 
Godenne5 nomme le recueil-ensemble, et que la critique 
anglophone designe comme un «short story cycle». L'auteur 
d'un recueil-ensemble con~oit sa composition comme celle d'un 
tout coherent ou chaque recit a une place et un role determines 
dans la suite, l'unite organique reposant sur des liens, des 
interferences, des interactions entre eux. La specificite de tels 
recueils-ensembles reside dans la reapparition dans une fonne 
modifiee ou un contexte different d'un ou de plusieurs elements 
prealablement utilises, de telle sorte que sa signification 
s'elargisse a chaque reapparition, en meme temps qu'elle 
modifie en retour celle de l'element original devant alors etre 
reconsidere dans le contexte de l'ensemble.6 

Element important du «paratexte», le titre eclaire d'entree de 
jeu la composition du recueil qu'il coiffe. Le recit de cloture 
fournit le sien a La Route d'Altamont. Cette construction 
s'accorde avec la notion de voyage et d'ascension presente dans 
le titre. Le recueil se revele en effet a l'analyse une montee 
progressive vers le dernier nScit. 

Chacun des quatre recits ll1et en scene des personnages forces 
de venir a la ville. Ce deplacement est vu de maniere negative en 
particulier pour les vieillards. Les itineraires de la grand-mere de 
Christine et de M. Saint-Hilaire sont identiques. Ahurie par 
l'agitation des jeunesses qui debarquent chez elle sans prevenir 
et repartent l'instant d'apres, la grand-mere doit bientot elle­
meme demenager dans la maison de sa fiUe a la ville ou elle 
meurt. M. Saint-Hilaire acheve quant alui sa vie seul dans une 
petite rue de la ville, oublie de ses enfants et petits-enfants qui 
ont «dans le corps la maladie du siecle: le gout de la vitesse, des 
autos, des motocyclettes et aussi de depenser l'argent au plus 
vite» (p. 26). Leur contact revele aChristine l'action corrosive 
de l'environnement urbain. Lors de l'excursion a Winnipeg 
Beach, M. Saint-Hilaire deplore que ce lieu de villegiature «a 
abime le paysage» (p. 112). Au milieu des baigneurs, Christine 
et son compagnon, «seuls aparaitre tout a fait inoccupes» (p. 

5, Rem! Godenne, La NoulIelle fran~aise, Paris, PUP, 1974, p. 139-144. 

6. Voir F. L Ingram, Representative Short Story Cycles of the twentieth century-Studies in. 
a literary gen.re, Moulon, The Hague, Paris, 1971,234 p. 
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122), assistent impuissants ala degradation du site: «Quelque 
part dans le del, je vis tourner une roue de cirque; il m'arriva des 
cris de camelots, des flonflons d'une musiquette exasperante et 
des odeurs de graisse chauffee. Au loin, sur des montagnes 
russes descendaient atoute allure un chariot plein de gens dont 
j'entendais, quand ils avaient repris leur souffle, le long cri 
hysterique. Nous etions bien, helas, dans une ville encore, avec 
des rues, des magasins bondes, des restaurants grouillants, mais 
une ville infiniment plus triste que la notre; les gens y allaient 
demi-nus, une serviette sur l'epaule, en mangeant des frites 
contenues dans un cornet ou des saucisses chaudes en 
sandwich» (p. 111). On mesure le chemin parcouru par 
Christine quand plus loin, au retour d'une derniere excursion 
decevante aux collines d'Altamont, elle revient avec sa mere vers 
la ville avec ses «lotissements neufs, [ses] cottages identiques 
tristement ranges en longues avenues aux abords de la vieille 
plaine meditative» (p. 251). Les chemins de l'age adulte et de la 
vie se confondent. 

«Le Demenagement» relate simultanement l'initiation de 
l'adolescente a l'age adulte et sa decouverte de l'univers pour 
elle etranger de la ville: «feus l'impression d'une ville 
absolument inconnue, lointaine et a decouvrir» (p. 167). Sa 
traversee de Winnipeg lui revele l'existence de quartiers pauvres, 
Oll sont dispersees des maisons esseulees comme celle des 
Smith. Les chevaux aqui elle offre de l'herbe tendre de la plaine 
semblent las et perdus, et Sans-Genie, le petit chien abandonne 
«au seuil de la grande ville» (p. 177), se fera sfirement «ecraser 
par une auto ou un tram» (p. 176). Christine prend alors contre 
eux le parti des betes et des vieillards: «De les voir surgir it 
l'horizon me causa une vive sensation du decalage des epoques. 
Que venaient faire ces trams et ces autos dans notre temps qui 
etait celui de la charrette? [ ... ] Des gens s'arretaient pour nous 
regarder passer. Moi aussi, je les regardais comme de tres loin. 
Qu'y avait-il de commun entre nous et cette ville moderne, 
bruyante et agitee?» (p. 168) Le debut du dernier recit montre 
l'evolution d'une Christine maintenant dans la vingtaine: «Un 
jour que par un beau temps de soleil nous voyagions it travers la 
plaine, ma mere et moi qui conduisais la petite auto» (p. 189), A 
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l'instar des heros ducharmiens, tel Mille Milles 7, qui, enfant, 
professait pour les automobiles une haine feroce qui se mue a 
l'adolescence en desir de les conduire, Christine est aspiree a 
son tour par la ville, fievreuse a l'idee de visiter bientot les 
capitales europeennes. 

Pour contrer le deroulement chronologique des annees et son 
absorption par la ville, s'impose a la narratrice au seuiI de la 
vieillesse la necessite d'un voyage inverse: revenir ala plaine de 
sa jeunesse. A l'attraction de la ville repond en effet dans les 
quatre recits celle non moins forte de la plaine: Christine 
sejourne dans la maison de sa grand-mere isolee dans la plaine, 
accompagne M. Saint-Hilaire au lac Winnipeg et M. Pichette 
aux confms de la ville ouverte sur la plaine, et conduit finalement 
sa merejusqu'aux collines d'Altamont. Avec des compagnons de 
route differents, elle poursuit le meme voyage d'un recit a 
l'autre. 

L'initiation graduelle de Christine ala plaine balise les quatre 
recits. Celui d'ouverture fixe le point de depart auquel repond le 
point d'arrivee du dernier. Par peur de s'y ennuyer, Christine est 
fC!ticente ase rendre dans la petite maison solitaire dans la prairie 
qu'habite sa grand-mere. Le spectacle de la plaine unie Oll roule 
sans cesse le vent plaintif l'ennuie: 

Du reste, pas moyen chez grand-mere d'eviter ce spectacle 
deroutant. Le village etait petit, et la maison de grand-mere se 
tenait tout au bout; comme la mer, de tous cotes la plaine 
nous cernait, sauf a rest ou l'on apercevait quelques autres 
petites maisons de planches qui nous tenaient lieu de 
compagnes dans ce qui m'apparaissait un voyage effarant. Car, 
dans cette immobilite de la plaine, on peut avoir l'impression 
d'etre entraine en une sOfte de traversee d'un infini pays 
monotone, toujours pareil alui-meme. (p. 15-16). 

Son evolution subsequente rappelle celle de sa grand-mere 
qui se plaint qu'en mourant son mari l'a laissee seuIe dans 
rOuest mais n'en beche pas moins son champ qu'elle appelle sa 
«prairie» (p. 34). En la voyant observer avec intensite un vol 

7. Rejean Duchanne, Le Nez qui voque, Paris, Gallimard. 1967,275 p. 



45 RECUEIL ET VOYAGE: LA ROUTE D'ALTAMONT 

d'oiseaux migrateurs, Eveline devine les liens profonds qui 
l'unissent a la plaine: «Du seuil elle regardait devant elle la plaine 
nue dont elle s'est tant plainte toute sa vie, disant que c'etait 
ennuyant a mourir, que jamais elle ne sly ferait, que jamais ce ne 
serait son pays ... et je me demandais pourtant si ce qui la retient 
si fortement la-bas aujourd'hui, ce n'est pas justement la plaine, 
sa vieille ennemie, ce qu'elle a cru etre son ennemi ... » (p. 39). 
Son sejour chez sa grand-mere prepare Christine aapprecier ses 
visites chez son oncle Cleophas dont la maison enserree par un 
bois de jeunes trembles se trouve «au bord d'une immense 
plaine tout ouverte et presque tout entiere en moissons, [ ...] le 
grand pays etale qui appelait au voyage» (p. 83). 

L'excursion au lac Winnipeg avec M. Saint-Hilaire montre 
son attirance nouvelle pour l'immensite de la plaine. C'est pour 
elle l'occasion d'echapper au sort de sa mere prisonniere des 
taches domestiques, incapable de vivre «selon les desirs toujours 
avides de son ame, ces vastes desirs tournes vers l'eau, les 
plaines, les lointains horizons [ ... ]» (p. 94) Long de plus de 
deux cents milles, le lac apparait aChristine une plaine liquide, 
etendue infinie d'eau libre dont le «souffle» degage un «bon air 
plus vif encore que celui de la plaine ouverte» (p. 114). 

Sa rencontre avec la plaine dans «Le Demenagement» 
s'inscrit dans le prolongement de celle survenue lors de leur 
migration vers l'Ouest de sa grand-mere et de sa mere pour qui 
elle «paraissait encore plus immense qu'aujourd'hui, et le ciel 
aussi, plus immense; car il nly avait pour ainsi dire pas de 
village le long de la piste, et meme tres peu de maisons. En 
apercevoir une, tout au loin, agrande distance, etait deja toute 
une aventure» (p. 163). Apres avoir traverse la ville dans la 
charrette du demenageur, Christine arrive dans une banlieue ou 
«les maisons s'alignaient encore en petites rues droites, mais tres 
courtes, au-dela desqueUes la plaine apparaissait comme un 
grand pays couche; un pays etendu tellement de tout son long 
qu'on nlen pouvait sans doute jamais voir ni la fin ni le 
commencement» (p. 170). 

Au debut du quatrieme recit, elle avoue main tenant sa passion 
pour la plaine: 
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Moi, j'aimais passionnement nos plaines ouvertes; je ne 
pensais pas avoir de patience pour ces petits pays fermes qui 
nous tirent en avant de ruse en ruse. Cette absence de secret 
c'etait sans doute ce qui me ravissait le plus dans la plaine, ce 
noble visage adecouvert ou, si ron veut, tout l'infini en lui 
reflete, lui-meme plus secret que tout autre. Je ne concevais 
pas, entre moi et ce rappel de l'enigme entiere, ni collines, ni 
accident passager, contre lequel eut pu buter mon regard. Il me 
semblait qu'eut 1516 contrarie, diminue, l'appel imprecis mais 
puissant que mon etre en recevait vers mille possibilites du 
destin. (p. 191-2) 

A l'ennui suscite par la plaine aper~ue de la maison de la 
grand-mere a done succede chez la jeune femme qu'est devenue 
Christine la meme fascination qui a anime autrefois son grand­
pere. Ne l'imitera-t-elle d'ailleurs pas en quittant ason tour son 
lieu natal, attiree par l'etranger, tel Chartres «aper~u au-Ioin au­
dela de la plaine de Beauce» (p. 253). 

La plaine incite done au voyage. Chacun des quatre recits 
relate un deplacement dans l'espace de Christine: chez sa grand­
mere, au lac Winnipeg, dans un quartier eloigne de la ville, aux 
collines d'Altamont, et bientot en Europe. 

Son sejour oblige chez sa grand-n1ere est son bapteme du 
voyage. Elle se rebiffe devant l'ordre de sa mere mais, au 
demier recit, elle impose sa decision de partir en Europe contre 
ia volonte d'Eveline. Son acceptation du voyage s'est faite 
graduellement. Arrachee contre son gre au calme de la maison 
familiale, elle prend conscience qu'autour de sa grand-mere et 
de M. Saint-Hilaire grouille une jeunesse en mouvement 
incessant. Ses jeux temoignent bientot de la frenesie qui la 
gagne. Elle devale l'hiver les pentes enneigees avec son train eau. 
Elle s'adonne 1'ete a ses jeux favoris dans une rue inclinee ou 
«tout allait plus vite qu'ailleurs, mes patins, mon cerceau, moi­
meme, le vent a mes oreilles» (p. 61). L'excursion en train au 
lac Winnipeg l'enchante. Elle saisit dans les den1enagements 
l'occasion de s'arracher a la «fixite» (p. 156) monotone de la 
pourtant belle et confortable maison familiale. Fort-Rouge et 
East-Kildonan, municipalites de banlieue, prennent pour elle 
«l'attrait un peu poignant des endroits du monde recules, 
mysterieux et difficiles a atteindre» (p. 160) comme, au dernier 
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recit, les noms de vines europeennes. Dans les trois premiers 
recits, le voyage s'amorce a partir d'un debut immobile. Il est 
present des la premiere phrase du demier, Christine au volant 
d'une voiture. Au seuiI de l'age adulte, la gagne a son tour la 
frenesie du mouvement. 

Les voyages reves ne sont pas moins importants. Captive de 
ses taches domestiques, Eveline n' a jamais pu realiser son reve 
de parcourir le monde. Ene est demeuree «avec cette passion au 
coeur», prisonniere «toute sa vie dans une petite rue» (p. 148). 
En accompagnant M. Saint-Hilaire au lac Winnipeg, sa fille se 
detache dleHe autant qu'eHe la continue. Christine emprunte dans 
ses jeux d'enfant la personnalite d'etres exotiques, un Chinois 
blanchisseur, un vieux colporteur italien, une princesse. Comme 
son grand-pere qui dans son Quebec natal a reve «l'immensite 
de la plaine» (p. 190), eUe quitte le Manitoba pour repondre a 
l'appel qui lui commande de partir a la recherche de l'endroit du 
monde ou eUe pourrait «se sentir peut-etre un peu a[sa] place» 
(p. 234). Parvenu a destination, le voyageur ressuscite aussitot 
par sa memo ire des lieux qu'il a quittes. Au bord du lac 
Winnipeg, Christine et M. Saint-Hilaire parlent de «chez nous», 
«comme s'il y avait deja des annees que nous etions partis» (p. 
131). Cette joumee est en verite pour le vieillard un voyage dans 
son passe puisqu'il frequentait autrefois le lac tous les etes. Le 
voyage humain est cyclique. Au terme de leur periple, les 
personnages reviennent aleur point de depart. La grand-mere, 
Eveline, M. Saint-Hilaire, et enfin Christine, narratrice, au seuil 
de la vieiUesse, evoquent tour a tour leur passe. 

Le voyage migratoire est le type le plus frequent du voyage 
passe. Fran~ais d'origine, M. Saint-Hilaire a emigre au Canada. 
Le langage de la grand-mere garde des vestiges de celui des 
premiers colons de la France. Le souvenir de la migration des 
colons quebecois vers rOuest demeure vivace. La grand-mere 
de Christine regrette d'avoir dO reconstruire au Manitoba tout ce 
qu'eHe avait edifie 1a-bas au Quebec. Eveline evoque souvent le 
«grand voyage a travers la plaine de toute sa famille en chariot 
couvert» (p. 163), Son recit seme ason insu le desir chez sa fille 
de partir ason tour. En accompagnant le demenageur dans sa 
charrette, Christine realise ason echelle le voyage migratoire de 
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sa mere et de ses grands-parents auxquels elle s'identifie alors. 
Cette expedition annonce sa decision future de traverser 
l'Atlantique en sens inverse des premiers colons. 

Dans le voyage de sa vie, l'homme fait figure de migrant. La 
grand-mere de Christine lui fabrique une catin habillee «en 
voyageuse», avec «une pelerine» et une «petite valise» (p. 26). 
A son arrivee chez Eveline, elle porte elle-meme «capeline» et 
«pelerine» (p. 44). M. Saint-Hilaire, son double, est coiffe d'un 
«tres elegant vieux chapeau de paille blanche a ruban noir» 
achete «dans les lles» (p. 72-3). Demenager est pour Christine 
synonyme d'aventure: «Prendre ses meubles, ses effets, 
abandonner un lieu, fermer une porte pour toujours derriere soi, 
dire adieu a un endroit, c'etait la une aventure dont j'ignorais 
tout; et sans doute a force d'essayer de me la representer, 
devint-elle a mes yeux audacieuse, herolque, infiniment grande. 
[ ... ] Etre a la derive au fil de la vie! Ressembler aux nomades! 
Errer dans le monde! Rien de tout cela qui ne semblat felicite» 
(p. 156-157). Ce nomadisme que repousse alors sa mere 
heureuse d'etre enfin solidement etablie l'a pourtant 
enthousiasmee autrefois. N'avoue-t-elle pas a sa fille que rien 
ne rend plus heureux que le «simple fait d'etre en route, [de 
savoir] que la vie change, va changer, que tout se renouvelle» 
(p. 164). La vie est donc mouvement, changement, 
recommencement continuel, la mort n'etant qu'un voyage plus 
mysterieux au terme inconnu. A son approche, la grand-mere 
veut «partir» rejoindre son «bel aventurier» de mari (p. 30). 
Images de l'homme engage dans la traversee de la vie, les 
nombreux arbres qui peuplent le recueil sont tantot solitaires 
dans la plaine, telle la grand-mere de Christine comparee a «un 
pauvre vieux chene isole des autres, seul sur une petite cote» (p. 
54), tantot au contraire regroupes en petits bois comme pour se 
proteger et se rassurer mutuellement, «abri», «cachette», offerts 
aux voyageurs de passage. 

La disposition chronologique des quatre recits du recueil 
reflete la dimension temporelle du voyage humain. Christine 
passe dans les trois premiers de l'age de six, a huit, puis a onze 
ans, avant d'etre, au dernier, vraisemblablement dans la 
vingtaine. La narratrice se trouve pour sa part a l'oree de la 
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vieillesse, ace point de 1'itineraire humain ou etaient sa grand­
mere au premier recit, M. Saint-Hilaire au second, et sa mere au 
dernier. L'hiver est present par son absence meme. La grand­
mere de Christine meurt durant l'hiver qui suit le premier recit. 
Cette mort en coulisses - la premiere phrase du second recit 
nous en informe - survient dans le temps vers lequel tend le 
recueil tout entier. 11 se clot ala fin d'un automne qui rappelle 
celui du premier recit mais en moins eclatant, ne brillant pas 
«comme de coutume» (p. 245), la narratrice sentant la mort 
approcher. 

Au mouvement lineraire vers la vieiIlesse repond celui d'une 
remontee vers l'enfance qu'iIlustre le deroulement arebours des 
saisons au fil des recits. Le premier se deroule pendant «le bel 
automne» (p. 41) qui s'acheve avec la premiere tempete de neige 
de l'hiver, le second au coeur de rete torride, et le troisieme au 
debut de rete, avant les grandes chaleurs. En renouant avec un 
automne amoindri, le dernier recit delimite le cycle temporel. 
Christine narratrice a rage des personnages de son enfance. La 
faiblesse de la memoire de sa grand-mere incapable de 
distinguer ses petits-enfants les uns des autres l'avait frappe 
autrefois. EIle cherche donc par l'ecriture a eviter semblable 
arnnesie. Le present n'est pas non plus pour M. Saint-Hilaire a 
la hauteur du passe qui est «son temps» (p. 114). Eveline 
ressuscite aussi par la memoire son enfance quebecoise comme 
le fait Christine narratrice: «Malgre tout, j'etais etonnee de voir 
maman passer par-dessus son existence d'adulte, au Manitoba, 
pour aller au plus loin de sa vie chercher ces images hier 
inconnues de moi et qui semblaient apresent lui plaire plus que 
tout» (p. 193). Enfance et vieillisse se rejoignent ainsi aux deux 
extremites de la vie comme le signalent les nombreux couples du 
recueil: celui que forme successivement la petite Christine avec 
sa grand-mere, sa mere et M. Saint-Hilaire, celui que vieille 
femme eIle forme avec la jeune qu'elle a ete, celui aussi que 
formait autrefois la jeune Eveline avec sa propre mere dont les 
rapports sont identiques aceux la liant main tenant aChristine. 

Le voyage temporel s'effectue cependant surtout al'interieur 
de chaque etre. La premiere phrase du recueil «J'avais six ans 
lorsque ma mere m'envoya passer une partie de rete chez ma 
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grand-mere» (p. 9) presente dans leur ordre de succession les 
trois ages de la vie, enfance et vieillesse reunies par-dessus l'age 
adulte. L'utilisation par la grand-mere de retailles diverses pour 
la fabrication de la catin symbolise le retour cyclique des choses. 
La vieillesse fait revivre la jeunesse sur un mode different, 
comme si deux etres coexistaient alors dans le meme individu. 
Devant l'evocation par sa mere d'une grand-mere jeune, «au pas 
alerte, aux yeux de feu et a l'epaisse chevelure noire» (p. 37), 
Christine parle d'une «substitution de personnalite» (p. 47), et 
de «confusion a propos des ages de l'enfance et de la vieillesse» 
(p. 52). La description par sa mere d'un M. Saint-Hilaire jeune 
la surprend autant: «Cet homme-la qu'elle decrivait, pensait-elle 
donc que je l'accepterais pour mon bon vieux monsieur Saint­
Hilaire? [ ... ] Mais qu'il y avait loin [ ... ] de monsieur Saint­
Hilaire d'autrefois, seigneur et maitre chez lui, a ce petit vieux se 
promenant tout seul a la brunante, comme s'il cherchait 
quelqu'un ... dans notre rue ... » (p. 75-76) . Sa decouverte qu'au 
fil des annees chacun est une succession d'etres differents 
prepare son acceptation de sa ressemblance avec sa mere: «A 
celle qui nous a donne le jour, on donne naissance a notre tour 
quand, t6t ou tard, nous l'accueillons enfin dans notte moi. Des 
lors, elle habite en nous autant que nous avons habite en elle 
avant de venir au monde [ ... ] On se rencontre [ ... ], on finit 
toujours par se rencontrer, mais si tard!» (p. 226-7). 
L'interaction des quatre recits du recueil, distincts et lies a la 
fois, est a l'image des differents ages de la vie. 

Cet apprentissage n'est toutefois que la premiere etape d'une 
initiation plus vaste dont chacun des recits marque un degree 
Dans celui d'ouverture, ignorante jusque-la «de ce qu'etait la 
mort» (p. 56), Christine la croise pour la premiere fois a travers 
celle apprehendee de sa grand-mere. Le souvenir de la defunte 
plane sur le second recit, Christine se la rappelant couchee dans 
son cercueil (p. 67). La vue du lac Winnipeg en compagnie de 
M. Saint-Hilaire, reincarnation de sa grand-mere, suscite chez 
elle des questions sur le sens, les origines et le terme de la vie. 
Encore sous le choc du deces de sa grand-mere, elle apprend 
lors de cette journee que la mort est naturelle: «Car, tout d'un 
coup, ces grandes choses que j'avais aujourd'hui apprises me 
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fatiguaient et me faisaient souhaiter de n'etre plus qu'une petite 
enfant. Mais cela serait-il seulement encore possible? Il me 
semblait avoir depasse aujourd'hui une frontiere, une borne, etre 
allee plus loin que j'aurais du» (p. 144). En grimpant dans la 
charrette du demenageur, elle franchit une nouvelle etape: «Ce 
matin, favais quitte le monde connu, j'entrais dans le nouveau» 
(p. 167). EIle s'affranchit en effet ici de sa mere. EIle a 
obtempere a son ordre de se rendre chez sa grand-mere, a 
soutire son consentement pour l'excursion au lac Winnipeg, 
mais elle lui desobeit ici en ne la prevenant pas de son escapade. 
Forcee de choisir entre la fidelite a sa mere et a elle-meme, 
Christine etablit une priorite: «Je savais je devinais plutot 
que, si l'on doit obeissance a nos parents, on la doit peut-etre 
aussi a certains de nos desirs les plus etranges, trop vastes et 
lancinants» (p. 165). EIle decouvre que malgre son jeune age 
(11 ans) la mort agit deja en eIle. Le spectacle de l'existence 
«effroyablement grise» et «sans issue» (p. 172) de la famille 
Smith lui procure ses premiere desillusions, la revelation de la 
fragilite de ses de sirs les plus intenses: «Je commenc;ais a 
percevoir que meme nos desirs ne nous sont pas etemellement 
fideles, qulils slusent, meurent peut-etre, sont remplaces, et 
cette vie precaire de nos desirs me les rendait plus touchants, 
plus amis. Je pensais d'eux que, si on ne les contente pas, ils 
doivent s'en aller quelque part perir d'ennui et de lassitude» (p. 
162). A la hate du depart succede donc le desir du retour. Les 
chevaux «deconcertes et abattus», «rair perdu pour avoir fait 
trop de demenagements», lui en donnent la preuve. 

Plus encore que les trois premiers, le quatrieme recit fait 
figure de voyage initiatique. Christine et sa mere parcourent en 
auto les petites routes de la plaine. Leur periple est cependant 
surtout interieur: «Quand j'etais jeune, il me paraissait qu'elles 
n'existaient pour aucunes fins pratiques, seulement pour 
l'exaltation etrange de l'ame a jouer avec elles quelque jeu pueril 
et fascinant» (p. 197-8). Dans ce jeu de l'orientation, le 
voyageur doit s'egarer avant de retrouver son chemin. Christine 
note combien il est facile de se perdre dans les petites routes 
rectilignes des prairies: «On peut sly perdre, on sly perd 
souvent» (p. 195). Elle opte ce jour-la deliberement pour la 
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route qui lui semble la plus etrangere: «Mais peut-etre etait-ce 
cela meme que je souhaitais. A cet embranchement solitaire, est­
ce que je ne fus pas fascinee au point de ne plus pouvoir rien 
decider par moi-meme [ ... ] Je m'engageai dans celle des deux 
routes qui me parot la plus completement etrangere. Cependant 
les deux me l'etaient, au fond. Se peut-il que l'une, pourtant si 
pareille a l'autre, m'efit fait comme une sorte de signe 
intelligible?» (p. 196). Au carrefour suivant elle se laisse a 
nouveau guider par «le caprice ou l'intuition», eprouvant «un 
secret delice a nous voir perdues en cette immense plaine sans 
cachette pourtant» (p. 196-7). Cette condition prealable realisee, 
l'initiation elle-meme debute par la prise d'altitude des deux 
voyageuses dont la voiture grimpe sur la route vers les «hauts 
plateaux», L'air lui communique sa legerete «comme si, en 
montant, [elle] jetai [t] du poids - ou des fautes» (p. 201). 
Survient alors la decouverte - comme celle de quelque objet 
precieux - de la route perdue d'Altamont menant au sommet des 
collines, mais surtout a la connaissance de soi, aux retrouvailles 
de son enfance au sein de sa vieillesse. Au dela de cette 
reunification a soi-meme, ne reste plus, apres la redescente, que 
la plaine «etale de tous cotes, dans son immuabilite, effac;ant, 
niant ce qui n'etait pas elle» (p. 209). 

Montagnes et collines donnent a la plaine un centre d'oD 
revenir par le regard a son point de depart et reconstruire ce 
qu'on a laisse derriere soL Leur ascension conrere a la traversee 
de la plaine son sens veritable comme la vieillesse permet de 
revivre sa vie au moyen des souvenirs. Toute petite encore, 
Christine ressent deja cette attirance pour les postes 
d'observation eleves, des echasses par exemple: «D'oll venait 
chez les enfants de par chez nous, en ce temps-Ut, le gout de se 
haut percher? (Notre pays etait plat comme la main, sec et sans 
obstacles). Etait-ce pour voir loin dans la plaine unie? .. Ou plus 
loin encore, dans une sorte d'avenir? ..» (p. 62) Emule de La 
Verendrye, elle escalade en imagination les Rocheuses, comme 
sa mere et sa grand-mere revent de revoir les Laurentides: «De 
celles Oll elle etait nee dans la vieille province de Quebec, elle 
nous avait depuis ces dernieres annees beaucoup parle: une 
severe montagnette, des pies, des "crans" prolonges par des 
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epiceas, une troupe presque hostile qui gardait le petit pays 
pauvre. Rien Ut tant aregretter. Pourtant de ce voyage laisse en 
arriere a l'origine de notre famille, i1 fut grandement question 
toujours, comme si persistait entre nous et les collines 
abandonnees une sorte de relation mysterieuse, troublante, 
jamais tiree au clair ... » (p. 189-190) Au terme de la traversee de 
la vie comme de la plaine, le voyageur contemple son passe du 
haut de la montagne p6niblement gravie. Ainsi agissent la grand­
mere de Christine «aussi stable que ses collines» (p. 190), 
Eveline pour qui leur hauteur inattendue «donne du prix atout le 
reste» (p. 192), le vieux Norvegien qui decrit avec son accent 
rugueux. <des montagnes de son pays, de grands fjords ouverts 
profondement ala lente remontee de la mer» (p. 221), et enfin 
Christine elle-meme qui, apres avoir visite les Alpes, les 
Pyrenees, les Maures, la Cote des Cornouailles, decouvrira a 
son retour au pays <des collines du Quebec» (p. 252), et, 
devenue vieille ason tour, evoque par l'ecriture sa jeunesse du 
haut de la montagne des annees accumulees. S'eclaire alors la 
metaphore de la grand-mere en debut de recueil qui avait 
premonitoirement associe la vie a«une montagne de barda» (p. 
29) a gravir. La presence de l'eau au sein de la montagne, la 
petite Riviere Assomption dans les Laurentides et le ruisseau a 
Altamont, symbolise sa double nature de lieu clos ouvert sur un 
espace infini. 

Ce voyage initiatique de Christine est vecu de maniere quasi 
identique par l'institutrice-narratrice de Ces en/ants de ma vie 8. 

Pour elle aussi son voyage dans l'espace au fH des six recits du 
recueil represente un voyage interieur qui est initiation ala plaine 
et ace qu'elle representee L'itineraire suivi par l'institutrice la fait 
passer de la ville Oll se situent les quatre premiers recits ala 
plaine dans les deux derniers. La decouverte de la plaine 
amorcee dans «L'Alouette» est reprise, poursuivie, developpee 
dans les recits subsequents. Ici aussi la traversee de la plaine 
s'accompagne, notamment au dernier recit, «De la truite dans 
l'eau glacee», de l'ascension des collines de Babcock au sommet 

8. Voir Jean-Pierre Boucher. «Un recueil de recits brefs: Ces enfants de ma vie», Canadian 
Literature, no. 119, Winter 1988: 45-54. 
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desquelles se trouve la source cachee et oil survient 
l'illumination de la plaine aper~ue dans son immensite. 

La Route d'Altamont s'acheve sur la decision en gestation 
depuis le debut: partir. Christine rejette les contraintes des son 
milieu comme une «insupportable atteinte a la personnalite, a la 
liberte individuelle» (p. 227). Recherche de «l'endroit du monde 
encore inconnu» (p. 235) ou elle pourra se sentir a sa place, le 
voyage est mise en disponibilite de l'etre, «vulnerabilite 
extreme», «rune des etapes les plus necessaires a la 
connaissance de soi» (p. 242). 

Tout ce qui precede est cependant preparatoire a son 
apprentissage de l'ecriture. Son Altamont interieur est encore 
au-dela de l'horizon puisque «apprendre a se connaitre et a 
ecrire etait bien plus long [qu'elle] n'avai Lt] d'abord pense» (p. 
253). Sa grand-mere «toute-puissante», «Dieu le Pere qui sait 
faire tout de rien» (p. 28), a la premiere eveille en elle le desir de 
creer. La narratrice reconnait cette filiation. En associant sa petite 
fille a «son oeuvre creatrice» (p. 22), la grand-mere est a 
l'origine de sa vocation d'ecrivain: «Je commen~ai abattre des 
mains, a trepigner d'une joie impossible acontenir. Sans doute 
etait-ce le talent createur de ma grand-mere qui me ravissait tant. 
[ ... ] Je devenais humble, tres humble devant elle, devant la 
majeste de son cerveau, l'ingeniosite de ses mains, cette espece 
de solitude hautaine et indechiffrable de qui est occupe a creer» 
(p. 23). La fabrication par sa grand-mere d'une catin apartir de 
«retailles» diverses n'annonce-t-elle pas le recueil compose de 
plusieurs recits? 

M. Saint-Hilaire fabrique de meme avec son journal deux 
bicornes. Il instruit surtout Christine du role de l'ecrivain qui est 
de faire voir aux autres ses decouvertes. Sedentaire en raison de 
son age, illui demande de lui raconter ses voyages: «Je n'irai 
plus guere en person ne contempler les paysages et les spectacles 
de ce monde. Mais, si vous venez me les decrire, ce sera comme 
si je les avais vus» (p. 66). Christine devine alors que la 
pennission arrachee a sa mere d'aller au lac tient ason desir de 
contempler ason retour le reflet du lac dans ses yeux: «Alors j'ai 
su, je suppose, qu'elle etait pauvre, il est vrai, elle qui n'avait 
jamais vu le grand lac Winnipeg, ni l'ocean, ni les Montagnes 
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Rocheuses, qu'eUe avait tant desire voir pourtant, nous en ay ant 
parle jusqu'a nous pousser a l'abandonner s'ille faUait, pour 
parcourir le monde» (p. 148). 

EUe precise enfin comment le gout d'ecrire lui a ete aussi 
inspire par les recits de sa mere et ceux des voyageurs qui, au 
hasard des rencontres dans la plaine, se racontent les uns aux 
autres «un peu leurvie» (p. 213) et tachent «de se communiquer 
quelque chose d'unique en chacun d'eux» (p. 213). EUe desire 
imiter par l'ecriture ces conteurs des veillees: «C'est de ces 
soirees se deroulant comme des concours de chants et d'histoires 
que date sans doute le desir, qui ne m'a jamais quittee depuis, 
d'apprendre a bien raconter, tant je pense avoir saisi des alors le 
poignant et miraculeux pouvoir de ce don» (p. 213). La 
rooaction des quatre recits repond en outre au voeu de sa mere ­
d'ailleurs la destinatrice de ses premiers ecrits, des cartes 
postales et un conte (p. 254)- qui lui avait demande au retour 
d'Altamont de dessiner «une carte de notre petit pays» (p. 230) 
de peur d'en perdre la route. 

Narratrice principale des quatre recits, Christine indique 
qu'ils s'inscrivent dans le prolongement de ceux de quelques 
personnages. La deuxieme partie de «Ma grand-mere toute 
puissante» incorpore le recit par Eveline de sa visite ehez sa 
mere. Au recit du «Demenagement» est integre celui par Eveline 
«du grand voyage a travers la plaine de toute sa famille, en 
chariot couvert». Dans «Le Vieillard et l'enfant», Christine 
rapporte plusieurs reeits de M. Saint-Hilaire. 

Eerit du point de vue retrospeetif d'une narratrice beneficiant 
du recul de quelques decennies, ce recueil est aussi le lieu du 
questionnement. La narratrice dispose d'un double point de vue 
comme, enfant, quand elle etait juchee sur la charrette du 
demenageur: «Car je me dedoublais volontiers en deux 
personnes, acteur et temoin. De temps en temps, j'etais la foule 
qui voyait passer cette etonnante charrette du passe, puis j'etais 
le personnage qui, de haut, considerait a ses pieds, ces temps 
d'aujourd'hui» (p. 169). Christine ressuscite son passe pour y 
chercher des reponses a des questions qui la hantent depuis sa 
jeunesse. La fr6quence des interrogations au present croit au fil 
des recits. Pratiquement absentes du prenlier, elles se 
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manifestent dans le second lors de revocation du lac a la fois 
bruyant et silencieux: «Comment calculer cela, cette impression 
d'un murmure infatigable et en meme temps de silence? 
Evidemment, je n'y suis pas encore arrivee, depuis le temps que 
je me preoccupe de ce sujet, depuis cette visite au premier grand 
lac de ma vie. Je me demande meme si je suis plus avancee 
aujourd'hui que je ne I'ai ete ce jour-la» (p. 115). Elle avoue 
implicitement n'etre jamais revenue de sa fascination: «Et 
revient-on jamais, au fond, d'un grand lac?» (p. 117). Nees 
dans son enfance, ces questions la poursuivent dans sa 
vieillesse. On peut penser que si elle se tourne vers son passe 
c'est pour tenter d'y repondre enfin. L'angoisse du depart le 
matin du demenagement est ainsi associee a celle qui l'etreint 
encore aujourd'hui: «Est-ce la meme angoisse qui, souvent 
depuis dans ma vie, m'a eveillee, m'eveille encore a l'aube avec 
le sentiment d'un depart imminent, triste parfois, parfois joyeux, 
mais presque toujours a destination inconnue? Est-ce du meme 
depart dont toujours il s'agit?» (p. 165-166). Sans doute parce 
que cette periode de sa vie est plus proche d'elle, ces 
interrogations au present eclatent au dernier recit presque a 
chaque page. Sont ainsi telescopees la periode de sa vie Oll a lieu 
l'excursion a Altamont et le moment present de la redaction: 
«Aujourd'hui encore, sur cette journee s'etend comme une 
legere brume» (p. 194). Le recueil s'acheve symboliquement sur 
une interrogation au present: «Son ame capricieuse et ferme s'en 
alIa en une region Oll il nly a sans doute plus ni carrefours ni 
difficiles points de depart. Ou peut-etre y a-t-il encore par la des 
routes, mais toutes vont a Altamont» (p. 255). Cette 
interrogation finale la narratrice se l'adresse a elle-meme certes, 
mais elle interpelle aussi le lecteur en une sorte dlinvitation a 
repondre par son recit au sien. Aux carrefours de la vie, les 
voyageurs ne doivent-ils pas echanger leurs experiences de la 
route? 

Oeuvre morcelee en quatre recits distincts, mais unifiee par la 
poursuite de run a l'autre de l'initiation de Christine, La Route 
d'Altamont est done bien un recueil-ensemble dont l'architecture 
assigne a chaque recit une place et une fonction determinees. 
L'ensemble decrit le cheminement de Christine a travers la plaine 
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de la vie jusqu'a la vieillesse d'oll elle contemple, comme du 
sommet d'une montagne, le chemin parcouru, avant «de partir 
de l'autre cote» comme le dit M. Saint-Hilaire. La composition 
du recueil exigeait que le dernier recit marque son point 
culminant. En lui donnant comme titre celui du dernier recit, G. 
Roy indiquait la necessite d'aller de la partie au tout, du tout a la 
partie. 11 resume d'ailleurs les deux poles du voyage: une route, 
une montagne. 


